
        
            
                
            
        

    
	Élie Grau

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Merveilles et bizarreries

	du Multivers

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Élie Grau

	ISBN : 979-10-377-6635-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122- 5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122- 4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335- 2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Note aux lecteurs

	 

	 

	 

	À l’occasion de l’édition de cet ouvrage aux éditions du Camélia Violet – que je remercie fortement en cette ci occasion, il m’est apparu impérieux de remercier mes fidèles lecteurs et lectrices ; il n’est pas moins vrai que c’est grâce à votre soutien continu tout au long de ces dernières années que j’ai la fierté de pouvoir partager ce compte-rendu d’une de mes aventures, et que j’ai sobrement décidé d’intituler Récit très grand et très vrai des merveilles et autres bizarreries observées par Mademoiselle Sara lors de ses voyages entre les dimensions en décembre 2016 ou Les implications métaphysiques de la théorie du Multivers.

	J’espère qu’il vous semblera, tout comme à moi, d’un intérêt tout à fait piquant.

	 

	L’auteur


 

	 

	 

	 

	 

	1

	La théorie du Multivers

	 

	 

	 

	La science a avancé. Elle en sait plus. Elle le sait mieux. Et plus ce savoir afflue, est étudié, décanté, filtré, mis en bocaux, en dico, plus sa soif d’en avoir plus augmente elle aussi. Un cercle sans fin ou un cercle vicieux, qu’importait ? Il avait suffi d’un carnet de notes jauni. Non, d’abord il avait suffi d’une balade en forêt. Une simple, banale balade en forêt. Une balade entre lui, le professeur, le vieux, avec des lunettes et des cheveux gris comme on se représentait généralement un vieux professeur et elle, sa petite-fille parce qu’il était papy gâteux, gâteau, évidemment. Les autres membres de la famille n’ont ici aucune espèce d’importance. Une simple balade, disais-je, un simple enchaînement de pas, de paroles, de deux mains attachées qui se balançaient, balancier, au-dessus d’un sentier de terre d’où s’échappaient parfois quelques flaques, témoins de la pluie fraîchement passée. Ils parlaient – de quoi ? Ils parlaient, en tout cas. Sans doute lui montrait-il sa forêt, ce qu’il voyait, lui, derrière les deux monocles qui se dressaient entre son regard et la vie, une sorte de mur invisible et intangible. Des lunettes de savant, qui voulaient tout comprendre. Sans doute lui parlait-il distraitement de ses recherches – en physique nucléaire – de son blocage, de ce problème impossible à résoudre, mais ah, quand on le ferait, quand on le ferait ! et elle, elle entendait, bien sûr, elle ne comprenait rien, mais elle souriait, c’était son grand-père, c’était son gentil papy qui lui parlait, tant pis si cela n’avait aucun sens. Mais peut-être était-ce elle, en fait, qui parlait, qui racontait ses vacances, ce que l’on avait fait à l’école jusque-là et les nouvelles amies qu’elle s’était faites, les anciennes parties, la nouvelle maîtresse – était-elle meilleure que la précédente ? – et des endroits où ses parents l’emmenaient, où, lui, l’emmènerait. On était pendant les vacances de Pâques, celles d’été étaient presque là, tout un programme, tout à prévoir, tout à faire, tout à expérimenter. À cet âge, de toute façon, on a tout à vivre. La forêt à leurs alentours bruissait de ses familiers bruits, de ses grognements d’animaux lents et gros, de ses pépiements de divas cachées sous d’épais feuillages, de ses craquements végétaux ou animaux. Le soleil, encore haut, parvenait à toucher le sol comme autant d’épées flamboyantes plantées dans un tapis doux. Deux humains qui parlaient, discourraient, refaisaient, par le bruit de leurs lèvres qui sans cesse s’agitaient, un monde tantôt triste ou tantôt gonflé d’espoir, parfois le leur, parfois celui des monstres. On suivait le sentier, parti du parking, on en reviendrait, il faisait le tour.

	Puis, soudain, notre carnet.

	Là, dans l’herbe, juste posé, dans le creux d’une racine, à l’ombre d’un hêtre, comme attendant d’être ramassé, appelant, par sa seule présence, son propriétaire. Un simple cahier de brouillon bon marché, tâché de mousse et de terre et dont les pages étaient cornées, jaunies d’avoir été trop tournées. La petite fille le voit en première – heureux corps des jeunes, prompts et réactifs – tendant son doigt mince et minuscule dans sa direction, interpellant son ancêtre aussi par sa voix aiguë et fraîche. Son autre main déserte le refuge où elle se trouvait, ses jambes s’activent plus que tout à l’heure, tandis qu’elle court, elle se précipite vers ce qu’elle regarde désormais comme son trésor. En réalité, il s’avère plus piteux qu’elle ne l’aurait cru. Pendant une seconde, elle a même une hésitation à le toucher, de peur qu’il lui reste entre les doigts. Mais elle le ramasse, l’examine. Sa couverture est rouge, d’un rouge de vin abusé. En son centre se trouve une belle étiquette et la main qui y a apposé son nom a fait de merveilleux déliés. Mais l’encre s’est fanée ; on n’y lit plus rien.

	Elle souffle pour faire partir la poussière. Déception : le carnet reste crasseux. Elle n’y pense pas plus, revient en toute hâte vers son grand-père, le lui montre, emplie de sa fierté nouvelle de découvreuse de trésor. Il hoche la tête, il sourit. Il le prend dans ses mains, machinalement en tourne les petites pages. Il le retourne, cherche une date... Ses sourcils se froncent. Le carnet est tout à fait nouveau – et pourtant il est si vieilli. Voilà qui n’est pas commun ! Mais lui, le savant, il sait que c’est possible. Pas commun, mais possible. Tout est possible en probabilité. Intrigué, il l’ouvre alors franchement. La petite-fille, pendue à son pantalon, crie et réclame son bien. Il la fait taire d’un geste. Ses yeux se plissent, rentrent plus profondément dans leur orbite, il remonte ses deux miroirs transparents qui avaient glissé sur l’arrête de son nez. Devant lui défilent des chimères – des créatures et des paysages improbables, mais aussi des comptes-rendus, des tableaux de calculs et des croquis hâtifs, d’une science qui lui est inconnue ou d’un domaine mathématique qui n’existe pas encore. L’auteur n’avait pas pris la peine de se nommer autre part, il resterait donc un inconnu. Mais cette personne, quelle qu’elle fût, avait tenu un journal de bord de ses expériences. Et ce journal, il est important de le dire, a chamboulé à jamais leur monde.

	 

	*

	Les années ont passé. Elles se sont même multipliées. La petite-fille n’est plus petite. Le grand-père n’est plus tout court. À présent, c’est elle qui porte la longue blouse blanche. Elle qui regarde le monde à travers ses lunettes, délicatement posées sur l’arrête fine et droite d’un nez trop remonté à son goût. Quand elle entre dans le labo, elle prend une blouse qu’elle passe au-dessus de ses pull-overs de différentes couleurs – dont celui crème, son préféré, qu’elle porte d’ailleurs ce jour-là puis, tout en reprenant sa marche, elle noue ses cheveux blonds très fins en un chignon beaucoup moins fin, sur le haut de son crâne. Évidemment, des mèches rebelles ne cessent de s’en séparer et bien qu’elle ait le tic de les remettre derrière ses oreilles, elle a en permanence comme une auréole de délicates bouclettes autour de son visage par ailleurs commun. Quand elle se déplace, elle avance d’un pas rapide et énergique, les mains dans les poches, un grand sourire, bien déterminé, regardant et saluant chacun et chacune des employées qui travaillent ici. Toujours, elle arrive de bonne heure ; part tard. De manière générale, elle s’enquiert des possibles problèmes survenus au cours de la nuit – au cours des très courtes heures où elle n’est plus au boulot, puis s’en va, directement, à son bureau, où l’attend son assistant. Lui, rasé de près, cheveux courts – coupe militaire – lui fournit un rapport plus complet, plus détaillé. Elle l’écoute, assise sur son siège, les coudes posés sur son bureau en plastique gris, les doigts entrecroisés, soutenant son menton. Le meilleur moment, c’est quand il sort précipitamment un petit carnet de sa poche et en tourne frénétiquement les pages à la recherche de cette réflexion qu’il veut lui partager et n’a noté nulle part ailleurs. Elle a cette même manie – d’ailleurs, c’est ainsi qu’ils se sont rencontrés à la fac, alors qu’au détour d’une affiche annonçant un prochain colloque sur la théorie des cordes, deux étudiants avaient dégainé leur carnet à côté de leurs camarades qui avaient sorti leur téléphone. Lorsque ce premier rapport de la journée est terminé, elle donne deux ou trois consignes sur l’expérience du jour. L’assistant s’en repart. Elle se retrouve alors seule. Seule avec le cahier, qui ne quitte jamais son bureau, mais qu’elle ressort si souvent du tiroir à clé où elle l’y enferme.

	Pourtant, elle les connaît par cœur ses pages, depuis le temps. Son premier mystère, celui de sa conception, de l’identité de son possesseur, de son histoire, en somme, n’en est plus un depuis le premier jour. Ils leur avaient suffi de lire de la première page à la dernière, elle assise sur les genoux de son papy, deux tasses de chocolat chaud à porter de main. C’était l’histoire d’un homme aux intuitions géniales, mais arrêté par sa pauvreté ; sans grande institution derrière lui, il ne pouvait soutenir son projet, une expérience qui révolutionnerait à elle seule toute la conception humaine de l’existence. Pas d’argent ; pas d’expérience. L’histoire aurait pu s’arrêter là, à des pages de calculs théoriquement justes, jamais vérifiées en pratique – mais si ça avait été le cas, l’histoire même de notre protagoniste n’aurait pu débuter. Non – une nuit, le savant avait reçu l’aide d’une Muse. Cette Muse qui n’avait pas forme humaine, que le savant ne représentait que par un œil, lui apparaissait toutes les nuits pour le guider. C’est grâce à elle que l’homme, auto-exilé dans une forêt canadienne pour avoir la paix, avait appliqué ses calculs, transcrit dans la réalité ce qui n’était alors que des courbes sur une feuille blanchâtre.

	Il avait inventé le portail à voyager entre les dimensions.

	Le reste de l’histoire n’était pas joyeuse : la Muse s’était révélée être un traître qui voulait envahir notre dimension, mais grâce au courage et à l’ultime sacrifice du savant, l’être néfaste avait été repoussé. Puis, pour que telle chose ne puisse plus se reproduire, le cahier avait été jeté dans le portail au moment où ce dernier était correctement suralimenté pour s’effondrer sur lui-même.

	 

	De prime abord, le grand-père s’était méfié. Un tel ramassis d’absurdités, vous pensez bien ! Mais, l’idée lui trottant dans la tête, il s’y était mis sérieusement, avait fait son enquête, était allé aux lieux indiqués dans le journal. Y avait trouvé les preuves dont il avait besoin – des preuves néanmoins tenues, car, en réalité, les événements décrits dans les pages jaunies n’avaient pas encore eu lieu. Cela, on s’en était rendu compte quand on avait voulu consulter les travaux de recherches sur lesquels s’était appuyé le savant : la moitié était à l’état de doctorat à peine débuté. Cette vérification avait pris à peine un an. Douze mois plus tard, déjà, le grand-père avait débloqué des fonds, convaincu des gouvernements, fait construire son nouveau laboratoire. En avait pris possession. Et jusqu’à sa mort, il y était resté, fidèle à son poste. Et quand Dieu – ou toute autre entité supérieure qui superviserait nos vies – avait cru bon de rappeler à lui cet échevelé, nouvel Einstein, c’était sa petite-fille – qui, comme déjà souligné, n’avait plus rien de petit, qui avait pris le relais. Oh, cela ne s’était pas fait du jour au lendemain. Pour autant, elle ne débarquait pas non plus de n’importe où la gamine. Brillante en tout, ayant fait les plus méritantes études dans les plus prestigieux établissements, avait même passé deux ans à travailler avec la NASA. Certes non, on ne l’appelait ni la lèche-bottes ni la pistonnée. On l’appelait madame ou plutôt cheffe et on lui adressait la parole avec respect. D’ailleurs, si l’on eût jamais douté de ses capacités quand elle débarqua, le premier novembre de cette année fameuse pour ses événements dramatiques, dont nous nous souvenons tous, encore, avec vivacité, elle leva ce doute en prouvant sa valeur et franchit un nouvel horizon.

	Et pourtant, qu’il n’avait pas été facile de construire une machine transdimensionnelle avec le tiers d’un plan.

	 

	Une vie, déjà, s’était éteinte sur la construction de ce portail. Et déjà, une deuxième se présentait, frémissante encore, mais confiante et désireuse d’aller jusqu’au bout, que ledit bout fût la victoire ou la mort. Car la petite fille n’avait pas été inspirée par le cahier ; elle l’avait vécu. Elle avait dévoré avec passion (comme un beau roman en somme) les aventures de ce mystérieux scientifique, à les lire et à les relire, tout au long de ces deux mois d’été qu’elle avait décidé de passer chez son grand-père, négligeant tous les plans qu’elle avait pu avoir au printemps précédent. Après tout, c’était sa découverte ; il lui semblait qu’entre le savant et elle, un lien plus fort que le temps, l’espace et les dimensions mêmes, s’était formé. Obsédée par une personne au nom et visage inconnu, elle s’était mise au dessin naturaliste, avait demandé à être abonnée aux plus grandes revues de sciences – elle n’y comprenait que goutte au départ, mais qu’importe, leur seule présence était le témoin de son dévouement. Elle s’était mise à noter toutes ses pensées dans un petit cahier qu’elle transportait en permanence sur elle. En grandissant, l’obsession s’était muée en destinée : elle mènerait à son terme le projet exposé dans ce cahier.

	Sauf qu’un tiers de plan de construction, même quand on savait ce qu’on devait obtenir à la fin, ce n’était pas beaucoup. Il avait fallu beaucoup extrapoler et encore, tous les scientifiques eussent préféré jouer au loto mondial que de se hasarder sur la possibilité de réussite de leur engin.

	Depuis sa prise de poste, un premier novembre, un an et un mois, jour pour jour, s’était écoulé. Elle s’était démenée, cette jeune cheffe d’une section privée d’un laboratoire encore plus secret, pour avoir les fonds, les trop nombreux crédits nécessaires à la titanesque construction. Démenée aussi, pour faire valoir ses positions. Au point qu’elle ne savait plus si le plus difficile avait été de convaincre le président de lui donner six millions ou de convaincre ses collègues que sa théorie était juste.

	Aujourd’hui, 1er décembre 2016, l’heure est solennelle, l’instant décisif. Aujourd’hui, elle n’est pas entrée les mains dans les poches, allant directement à son bureau. Aujourd’hui, de la sueur lui descend le long de la colonne vertébrale en gouttes brûlantes de glace.

	Aujourd’hui, on montre si elle a eu raison d’y croire.

	Et si, accessoirement, le portail fonctionne.

	 

	Ils s’étaient installés sous terre – car c’était bien entendu la meilleure cachette, et ils y avaient construit un immeuble – à ceci près qu’il était inversé. Au rez-de-chaussée, on avait l’accueil, déguisé en cabane de pêcheur où tout un chacun pouvait se procurer lignes et hameçons. Au deuxième, c’est-à-dire au -2, on avait les bureaux des scientifiques et les salles de réunion – ainsi que l’infirmerie qui servait périodiquement de dortoir. Au troisième, les superordinateurs qui n’avaient de super que leur puissance de calcul parce qu’il était rigoureusement défendu – et surtout impossible, d’y jouer, ne serait-ce qu’à Pong (un grand regret pour la majorité de l’équipe, notre cheffe y compris). La rangée de disjoncteurs – il fallait bien ça, était-elle située au premier. Enfin, au quatrième, on avait ce qu’on appelait familièrement le hangar. Le portail s’était vu assemblé là. Des fils le retenaient prisonnier de toute part, s’enfonçant et courant dans et sur les murs comme une incroyable et inextricable toile d’araignée, qui faisait battre et ronronner cet immense triangle de métal dont la pointe semblait vouloir atteindre la surface et qui était flanquée de massifs générateurs. On avait aussi, sur le sol, collé une bande jaune et noire comme on voit dans les films policiers et qui montrait manifestement la ligne à ne pas franchir pour cause de danger (mortel, ce n’était guère la peine de le préciser).

	Elle est debout, sur une caisse ayant contenu des câbles ou d’autres trucs et bidules sans nul doute importants et désormais assignés à leurs places respectives, placée devant le triangle, mais avant la ligne, et elle s’apprête à faire son discours. Sur le côté, adossée contre le mur comme si elle se repose, une combinaison blanchâtre, mélange de celles utilisées dans l’espace bleu infini et celles des fonds abyssaux qui ne le semblaient pas moins. Tout le monde, tous les scientifiques et autres mécanos embarqués dans cette folle histoire, s’est regroupé autour d’elle et attend, une drôle de tension leur broyant le cœur, le discours qui va changer la fin de la journée à défaut de la face du monde.

	En peu de mots, voilà ce qu’elle leur dit :

	— Nous avons travaillé dur, très dur. Ce n’était pas facile, mais nous y sommes arrivés et pour cela, j’aimerais féliciter chacun et chacune d’entre nous. Aujourd’hui, nous affirmons haut et fort que la théorie du Multivers est une vérité et un fait, au même titre que la loi de la gravitation. Aujourd’hui, nous le démontrons par notre premier essai !

	Bien sûr, le discours en lui-même fut beaucoup plus long puisque, après tout, si l’on n’était pas en politique, cela restait un moment empli d’une solennité tout à fait politique, lui, si bien qu’elle fît des phrases et des détours pour annoncer cela – je ne m’autorise à le raccourcir que pour le confort des lecteurs et lectrices que j’imagine davantage intéressé.es par la science que la diatribe. Mais quand c’est fait, qu’elle a atteint sa conclusion rugissante, il y a des tonnerres d’applaudissements. Elle descend de son estrade improvisée avec un immense soulagement et le rouge aux joues et se dirige vers la ligne d’interdiction. Alors le silence retombe, les toux se retiennent et les yeux se plissent pour mieux voir. Deux personnes se détachent de la foule et viennent prendre la combinaison. Tout aussi solennellement que l’a été le discours, ils l’aident à l’enfiler. Quand elle disparaît sous un casque opaque de l’extérieur, on se retire du hangar avec lenteur, à l’exception d’un seul restant qui l’invite à tirer sur sa corde de vie pour vérifier qu’elle est bien accrochée et lui répète ce qu’elle avait elle-même, en accord avec son équipe décidé de mettre en place :

	— Vous avez un mois pour nous revenir. Au 31 décembre 2016, minuit, nous éteindrons le portail.

	Quand la porte est passée par ce dernier-là, c’est une course précipitée vers les écrans de contrôle. On entend des bruits énormes d’interrupteurs basculés, de supercalculateurs qui se mettent à vrombir, de pas confus en tout sens, d’ordres criés dans cent micros à la fois. Une fourmilière qui s’active subitement et efficacement.

	Et pendant ce temps-là, elle, elle contemple le triangle aux entrailles encore noires, mais qui ne tarderait pas à s’illuminer pour la saisir et l’emporter, Dieu savait où. Parviendrait-elle de l’autre côté vivante ? Y a-t-il seulement un autre côté ? Plus rien, plus personne, ne pouvait affirmer quoique ce soit. Elle est seule. Seule face à un gigantesque portail qui va s’ouvrir d’une minute à l’autre. Déjà, le sol tremble. Déjà, les projecteurs sur le pourtour du portail s’allument, les générateurs se mettent à tourner, de plus en plus, jusqu’à ce que leur mouvement soit indiscernable à l’œil humain. Il n’y a plus personne dans le hangar. Ce jour-là, on vit des éclairs frapper les murs, partant du triangle. On vit de brèves explosions lumineuses se refléter sur sa combinaison.

	Son cœur bat à toute allure ; plus de présent, plus de passé, plus de futur. Juste elle. Elle avance d’un pas, franchit, de son pied gauche la limite extrême. Se retourne pour voir tous ces visages pressés contre la paroi d’un verre le plus résistant possible sur cette Terre. Pourquoi elle ? Parce qu’elle était curieuse. Et si ça foirait et qu’on devait trouver pourquoi ? On trouverait bien sans elle. Elle avance encore d’un pas. Cette fois-ci, la force gravitationnelle est trop puissante. Elle se sent soulevée, perd pied et s’envole. Droit vers le trou lumineux, béant, du triangle de métal. Ce trou, elle l’approche toujours plus, il l’aveugle. On ne voit rien de ce qu’il y a de l’autre côté. Trop tard pour reculer, la machine ne s’éteindra jamais à temps. Elle ne bouge plus, n’esquisse plus le moindre geste.

	Au moment de se faire aspirer par le portail, elle a le réflexe de retenir sa respiration.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	Le premier saut

	 

	 

	 

	La théorie du Multivers suppose qu’il y a une infinité de dimensions parallèles. C’est vrai. Elle dit que le moindre de nos gestes crée une de ces dimensions parallèles par la seule présence ou absence dudit geste ou encore, par la différence de mouvement. C’est faux. Toutes les dimensions parallèles existent et coexistent en même temps. Elles sont créées et disparaissent comme le feraient des bulles à la surface d’une soupe bouillante. Les plus proches sont aussi celles variant le moins entre elles. Entre deux, la seule différence sera la cravate du professeur de musique ou la phrase de conclusion du discours d’un quelconque président. Plus deux dimensions parallèles sont éloignées, plus ces différences seront fortes et affecteront de manière profonde l’univers qu’elles contiennent. Ainsi, vous pourriez très bien ne pas du tout exister et le monde en être toujours au règne des dinosaures. La physique de base ne se démentant pas, plus on veut atteindre des dimensions éloignées, plus il faut fournir de l’énergie.

	Cela leur était inconnu – mais comment en eussent-ils pu avoir connaissance ? – à ces scientifiques, cachés dans un laboratoire secret enfoui sous terre. Ainsi, puisqu’ils étaient ignorants de telles choses, ils prirent le parti d’envoyer toute l’énergie qu’ils avaient en réserve, expédiant, du même coup, leur cheffe dans la dimension parallèle la plus éloignée qu’ils auraient pu.

	 

	Lève-toi...

	 

	La première chose qui parvint à briser l’épais nuage de son inconscience fut une terrible douleur au crâne. Elle grimaça aussitôt, sans émettre pour autant un seul bruit, avant d’ouvrir douloureusement les yeux. Des visages étaient penchés sur elle. Sales, la barbe hirsute ou les cheveux gras et pendants, des bandages de fortune dont les taches de sang ne partiraient jamais, vêtus de noirs pour la plupart d’entre eux, d’un noir fat, rêche de vieillesse. Aussitôt, son cœur s’emballa et elle se redressa prestement, sur les genoux.

	— Qu’est-ce que… Qui… ?

	— Calmez-vous, lui dit une femme d’âge moyen, mais qui paraissait en avoir cinquante de plus.

	Elle regarda autour d’elle, tentant de mieux appréhender son nouvel environnement. Une grotte. Très mal voire pas du tout éclairée, où les uniques torches avaient pour mérite de mettre en lumière de luisantes stalactites qui n’avaient jamais été transparentes tant la pierre était de mauvaise qualité, friable à souhait. Autour d’elle, ils étaient une petite douzaine. Mais à travers leurs jambes, elle en apercevait d’autres. Deux braseros aussi, placés à deux endroits stratégiques, dont pourtant la chaleur ne lui parvenait guère. Elle déglutit, passa sa langue sur ses lèvres.

	— Où suis-je ?

	Son esprit rationnel, scientifique, reprenait le dessus. Elle se souvenait de son voyage ou plutôt, de la façon dont le portail l’avait attirée à lui, une lumière éblouissante, qui l’avait aveuglée. Ensuite, le noir. Et maintenant, cette grotte.

	La vieille fille eut un triste sourire – et un doigt sur les lèvres.

	— En sécurité. Du moins, pour le moment.

	Doucement, la jeune femme hocha la tête. S’appuyant sur la paume de ses mains, elle se remit debout. Accepta avec gratitude un bol de soupe chaude et fade qu’on lui tendit, et écouta les réponses murmurées à ses questions timides.

	 

	Oh lève-toi et bats-toi…

	 

	Premier point : elle avait réussi. Si la situation s’y était prêtée – ce qui assurément n’était pas le cas, elle se serait réjouie et aurait débouché le champagne. Deuxième point : cette dimension parallèle était relativement éloignée de la sienne. Cet adverbe cependant ne put trouver place dans son esprit puisqu’elle n’était alors pas encore capable d’appréhender les limites de la diversité entre les DP (les dimensions parallèles). Cela ne l’empêcha pas pour autant de l’apprécier. En ce qui la concernait, les gens avec qui elle venait de partager le maigre repas l’avaient trouvée, sans connaissance, au fond d’un cratère fraîchement remué par les bombes. Croyant avoir affaire là à une survivante inespérée, ils s’étaient précipités, malgré le risque, pour la récupérer et n’avaient compris leur méprise qu’en voyant sa combinaison – dont ils l’avaient délestée parvenus à leur refuge, pour plus de confort et, si elle n’y voyait pas d’inconvénient, dont ils espéraient désormais pouvoir en tirer un conséquent combustible ou alors des pièces à échanger.

	Une fois reposée et nourrie, la jeune femme partit en reconnaissance. Elle avait atterri à l’endroit même où, chez elle, se trouvait leur portail. Conclusion : sans cet obus qui avait creusé un énorme trou peu avant son arrivée, elle serait sûrement réapparue sous terre (c’était à dire dans), mourant sur le coup, ou alors d’asphyxie – l’un comme l’autre étant une option peu réjouissante. Du reste, de son laboratoire, il n’y avait même pas trace. Elle analysa sa combinaison : elle était intacte ; à l’exception de la corde qui aurait dû lui servir à retraverser le portail dans l’autre sens : elle était coupée nette à un mètre environ.

	Voilà pour raccorder à ce que l’on savait d’avant le grand saut. Passons désormais à l’histoire de cette dimension parallèle ou plutôt, à cette Terre alternative – se concentrer sur l’univers où elle prenait place serait aussi vain qu’inconvenant.

	Bien qu’elles menèrent à une dissemblance immense, les différences étaient récentes et de peu d’ampleur au début – semblait-il. La première d’entre elles était les attentats du 11 septembre 2001 qui avaient été portés à leur terme et au cours desquelles par conséquent, la Maison Blanche aussi avait été anéantie. Il en avait résulté une plus grande crise. La montée du terrorisme s’effectua de manière légèrement différente et les terroristes se firent plus soldats que kamikazes, aidés en cela par la Russie qui n’avait toujours pas reconnu avoir rouvert la guerre froide. En France, les attentats du Bataclan avaient eu lieu et ils avaient coïncidé avec l’explosion d’une centrale nucléaire. Après quelques manifestations de forme, le nord du pays s’était définitivement refermé sur lui-même, laissant Marseille et Lyon devenir des sortes de capitales secondaires, une tendance qui s’était répandue dans les autres États. Alors que la question des migrants devenait plus pressante au sud de l’Europe, les pays du nord se figeaient dans une indifférence molle. Les crises économiques se succédaient, Wall Street s’étant écroulée et jamais relevée. En 2013, l’Union Européenne avait été annulée. Trois ans plus tard, des conflits armés se produisaient dans tous les pays du monde. Pour autant, comme les États étaient occupés à ne pas participer – et ne vouloir participer en rien à une guerre d’envergure mondiale, chacun s’occupant de chez soi, l’usage de la bombe atomique avait été ajourné sans problème jusque-là et l’on se contentait de meurtrières, mais petites, bombes qui ne pouvaient pas dévaster, par la charge d’une seule, une ville d’un million d’habitants. En ce qui concernait la France, elle était officiellement en guerre contre des terroristes islamistes, mais ça se murmurait que les soldats ennemis étaient plutôt pâles que bronzés.

	 

	*

	 

	La première semaine fut irréelle. Elle naviguait dans cette grotte, y prenant ses repères, aidait aux tâches quotidiennes comme n’importe qui de la communauté, s’intéressait à cet autre monde – mais son esprit était resté au jour de son arrivée, quand elle avait compris que, sans laboratoire, aucun portail ne pouvait exister. Pis : elle n’avait aucun collègue à retrouver, aucun gouvernement auquel s’adresser pour pouvoir le rebâtir de zéro. Il n’y avait rien pour se raccrocher. Dans ce cratère, ce jour-là, elle avait compris qu’elle s’était condamnée à l’exil.

	Après le détachement, vint la dépression et après la dépression, l’obsession. Au fil des jours, le désir brûlant de retourner chez elle s’empara de son corps et lui empoisonna chaque seconde de sa vie. Elle voulait – elle devait – retourner dans sa dimension. Pour tout raconter. Pour prévenir des dangers d’un tel voyage. Pour qu’on sût que l’expérience avait bien réussi – tout simplement. Elle le voulait – elle le ferait.

	Hélas, où trouver un portail comme le leur dans ces landes désertes et dévastées où il n’était plus question de se procurer le dernier smartphone à la mode, tant était déjà difficile le simple fait de survivre et de trouver à manger ? Elle se figura que, si cette dimension était relativement éloignée de la sienne, l’inverse devait en être tout autant vrai ; que si la sienne avait initié le voyage interdimensionnel depuis trois décennies, il y avait de fortes chances que le programme existât, sous quelque forme – ou ruine de projets – que ce fût. Ne restait plus qu’à trouver qui, ici, s’était lancé dans cette folle entreprise. Réponse : son grand-père.

	 

	Pour bâtir une vie meilleure…

	 

	Le chaos occupait les États par l’occupation de ses capitales. À l’inverse de la Deuxième Guerre mondiale, il n’y avait pas d’ennemis qui voulaient l’anéantissement d’un pays. Il n’y avait pas d’ennemis tout court. La Résistance se battait comme des ombres. C’était le bombardement d’une ville revendiquée par des terroristes ou des indépendantistes, une manifestation qui se terminait en fusillade générale, un train qui déraillait et l’entreprise des chemins de fer qui fermait ses portes donc les voies de communication générale. Un barrage qui lâchait, des quartiers désertés, des pénuries de matières premières ici ou là. Pour la Résistance, il fallait récupérer les capitales qui s’étaient coupées du monde, les réinvestir, y réinstaller des gouvernements démocratiques. L’ordre, pensait-on, serait la seule barrière capable d’endiguer le chaos croissant. Comme c’était dans son pays que s’était lancé le projet de voyage interdimensionnel, c’était dans la capitale de ce même pays – qui n’était plus tout à fait le sien, que le même projet avait aussi lieu. Participer à la libération de cette capitale reviendrait donc à la rapprocher de son but ultime ; son retour parmi les siens.

	 

	Les années s’écoulèrent. De longues, douloureuses années durant lesquelles elle n’avait cessé d’apprendre à se battre, à survivre et à faire survivre. Elle perdit ses lunettes – tant pis, il n’y avait plus rien à lire de toute façon ; d’une explosion trop proche, son oreille gauche n’en revint qu’à moitié – et bientôt plus du tout. Dans celle de droite, elle prit l’habitude d’y déverser une chanson par le biais d’un vieux MP3, la même, qui commençait d’ailleurs à dater un peu. Son rythme entraînant lui drainait les noires pensées et ses paroles tout à fait à propos remplaçaient toutes les autres qu’elle pouvait avoir. Elle devint une résistante comme les autres. Sale comme les autres. Affamée de pain et de justice comme les autres. Mais jusqu’au bout, pour se distinguer de ces autres-là, pour se souvenir d’où elle venait, elle voulut garder sa combinaison et quand elle fut devenue vraiment trop encombrante, trop peu utile comme couverture ou gilet pare-balles et qu’on lui proposait dix boîtes de café contre le casque, elle s’en débarrassa et ne garda qu’un morceau de tissu qu’elle attacha à son poignet.

	Les Résistant.es se terraient dans des grottes, des tunnels de trains, dans toutes les cachettes possibles que l’on ne viserait pas forcément d’un obus destructeur. Ils bougeaient souvent pour diminuer davantage les risques. Passaient à travers des landes arides, labourées de bombes où des lambeaux d’immeubles, parfois, se dressaient face au ciel, comme des fantômes d’une autre époque. Dans ces villes rayées de la carte se retrouvaient les pauvres gens, les faibles, les familles. Ils chassaient le rat, arrachaient par leurs ongles cassés la moindre racine comestible. La guerre ne pouvait donner que des héros. Doucement, remontant le pays depuis le sud, ils s’approchèrent de la capitale. Depuis que la scientifique les avait rejoints, cela faisait trois ans que groupe-là était monté à l’assaut. Et désormais, on la voyait, perché comme l’on était, du haut de la colline, s’étendant langoureusement, entre les plis ramassés d’un paresseux – et pollué – fleuve. Quelques quartiers n’étaient plus que cendres, d’autres donnaient l’impression qu’ils pouvaient faire revenir la vie à ce qu’elle était avant. Que l’on ne s’y trompât pas ! C’était dans ces endroits-là que l’ennemi s’était terré. Ces gens que l’on tenait pour responsables parce que, bardés d’argent, ils n’avaient aidé personne et encore aujourd’hui, s’entêtaient à mener la même vie qu’avant. Seulement, une milice privée avait remplacé la police – ou alors c’était la même.

	 

	Après un long regard avide, amaigri, mais toujours aussi brûlant, on se retira vers les cachettes. Bientôt, l’attaque finale serait lancée. Il ne fallait pas penser à ce qui arriverait si l’on échouait. Toute la mobilisation à laquelle on était parvenue serait vidée, essorée comme une éponge et combien d’années avant qu’elle ne se reproduisît à nouveau ! Il ne fallait pas y penser. Il n’y avait plus rien d’autre à faire que d’attendre le réveil.

	 

	Ce soir…

	 

	L’attaque commença le lendemain, aux premières lueurs de l’aube. De tous côtés, l’on déferla. De toutes avenues, toutes rues, on accourut, avec pour point de rassemblement l’Arche de Triomphe, qui mène à gare de l’est – on espère faire repartir les trains. On brandissait ses armes, ses fourches, ses épées, ses pistolets, ses fusils de chasse, ses mitrailleuses. On se protégeait d’amulettes, de tatouages, d’armures de bric et de broc, de casques retrouvés par hasard sur les rares champs de bataille. On courait en gueulant. Pour se donner du courage. Parce qu’au fond, on savait bien qu’on n’avait aucune chance…

	Très vite, les premiers tirs de réplique arrivèrent. Très vite, les premiers résistants tombèrent, la poitrine déchiquetée, le cerveau éclaté. Très vite, les cris cessèrent, les assauts aussi. On se barricada aux endroits prévus. Guerre de position. Des tirs, des deux côtés. Des opérations commando, pour contourner les ennemis, se faire couvrir du feu des siens, espérer atteindre les barricades des envahisseurs pour leur tomber dessus. On partait à dix ; un, parfois deux, arrivait à destination. Il faisait des ravages, il trucidait tant qu’il pouvait – puis il se faisait descendre à son tour. À midi, c’étaient des rues pavées de cadavres sanguinolents. À une heure, on entendit avec soulagement les radios crachoter, annoncer l’arrivée des renforts. Cette demi-troupe qu’on avait laissée en réserve, au cas où tout tournerait trop vite au massacre. Elle aussi arriva par toutes les rues possibles, venant se placer derrière les premiers, apportant réconfort, pansements et armes et munitions nouvelles. Parmi ces dernières, il y avait le canon. On l’aurait dit tiré du Moyen-Âge tant sa couleur était proche de celle de la rouille, son apparence celle de la vétusté et son maniement, bruyant de crissements et de gémissements métalliques. Il fallait dire que ce n’était plus exactement ce qu’on aurait pu trouver sur les champs de bataille. On l’avait volé, dans un musée. Ensuite, les scientifiques – dont elle faisait partie, l’avaient remis en état de marche – un jeu d’enfant pour des gens si hautement qualifiés. Il était amené par trois hommes, un à l’arrière pour pousser ce qu’on appelait Big Mama et deux devant, tirant sur d’épaisses cordes de chanvre dont on l’avait tendrement entouré. On le guida jusqu’aux pieds des barricades. Effervescence dans les rangs des miliciens. Ils n’étaient peut-être pas payés pour ça. Pour que l’effet de stupeur fût total, les autres groupes rouvrirent un feu ardent contre lequel les ennemis répliquèrent, tournant le dos à Big Mama, promptement chargée. La femme sort de sa poche son briquet. Depuis deux ans, tout est un peu flou autour d’elle, mais elle s’est depuis habituée aux limites de sa vue et surtout, elle fait confiance à ceux qui se sont occupés de l’inclinaison du canon. Le chanvre s’enflamme et très tôt disparaît. « À couvert ! » crie-t-elle en plaquant ses deux mains contre le métal encore froid, prête à recevoir la poussée inverse. On s’éloigne. On arme les fusils. Dès que Mama aura fait son œuvre, on lancera une offensive massive. Il faut en finir avec cette bataille. Le feu atteint la poudre, la poudre envoie le boulet. Une masse circulaire fondue en toute hâte fuse, aussi rapide qu’une bombe larguée des airs. Puis l’explosion. Mais on n’attend pas que la fumée retombe, on hurle et on se précipite. Deux autres troupes suivent, l’une à droite, l’une à gauche. Retranchés dans les autres artères qui mènent à l’immeuble de police dont la porte d’entrée et un pan entier viennent d’être soufflés, les autres résistants attendent. On sait bien qu’il faut jeter toutes les forces dans la bataille. Mais on ne veut pas pour autant signer l’arrêt de mort de la Résistance. On doit se contenter de regarder ses compagnons, ses frères et sœurs s’enfoncer dans un nuage blanc opaque. De se contenter de croiser les doigts alors que les mitraillettes chantent à la mort. À l’intérieur du nuage, le blanc est coupé de rouge vif. Elle a deux petits pistolets. Tendus devant elle, elle essaie de se frayer un passage. Comme elle y voit moins, elle est moins déstabilisée que les autres par cette fumée épaisse s’ajoutant à celle qui bouche ses yeux tous les jours. Il ne faut pas se contenter de prendre la porte. Il faut monter tout en haut, abattre le chef de la milice – ou le forcer à abandonner. Un corps se dresse soudainement et elle n’a pas le temps de se tourner. Mais, tout aussi brusquement, l’ennemi s’affale comme une poupée de chiffons. Derrière lui se dresse un homme qui tient un coutelas aux dents acérées, de ses deux mains, fixant avec haine sa victime. Elle le reconnaît, parce qu’il a été son assistant, dans son monde – et l’espace d’une seconde, elle veut se précipiter. Mais non, ce n’est donc pas lui ; ils ne se connaissent pas. D’ailleurs, ses yeux glissent sur elle sans la reconnaître. Elle poursuit son œuvre, il couvre ses arrières. L’espoir si désespérément refoulé parvient à se nicher dans leur cœur. La fumée retombe. On découvre ceux qui sont tombés. On découvre dix soldats, derrière la porte, qui n’attendaient que ça pour viser avec précision les rebelles. Alors qu’ils portent leurs fusils à l’épaule, on entend les hélicoptères.

	Carnage et tragédie.

	De derrière la porte, les dix soldats abattent avec minutie tous ceux qui n’ont pas le même uniforme qu’eux. Du haut du ciel, les hélicoptères déciment les troupes barricadées. Le pire scénario possible. C’est la débandade complète. On se précipite dans les bâtiments alentour sans se préoccuper des blessés. Celui qui eût dû être son assistant est touché dans le dos et s’effondre. Il crie, quand les balles l’atteignent et son corps fait un bruit sourd en heurtant le sol. Elle se force à ne pas se retourner. Est-il vivant, est-il mort, cela ne doit pas la concerner, interférer dans sa propre survie. Ils ne se connaissent pas, après tout. Peut-être, plus tard, quand... Avec d’autres, véloces et chanceux, elle fait irruption dans le plus proche immeuble.

	 

	La cage d’escalier était défoncée, l’ascenseur hors d’usage depuis longtemps ; des fenêtres et portes percées à chaque étage s’infiltrait un air froid et mort. Sans attendre, ils se mettent à grimper. Le premier palier est le moins sûr. Le dernier tout autant. Ils s’arrêtent au milieu, au troisième et au quatrième – elle fait partie de ceux qui élisent le troisième. Les fusilleurs s’installent sous les fenêtres et prudemment mettent le nez dehors par l’entremise de leur canon. Les autres s’embusquent dans les escaliers. On a le cœur qui chevauche ardemment bien qu’on soit en train de se battre depuis trois heures déjà. Les hélicos vrombissent au-dessus des têtes, les pas ennemis piétinent avec rage en dessous. En toute fièvre, on s’échange des plans improvisés entre les étages, entre les immeubles. Enfin, on croit se décider. On vient la voir. Tous savent qui elle est et où se finira son engagement dans cette armée de bris et de tenaces. C’est pour cette raison qu’on lui propose de faire partie de la mission. De toute façon, c’est sa meilleure chance. Elle la saisit sans hésiter. D’un coup de coude, on fait sauter ce qui reste des chambranles des fenêtres. Trois fenêtres sur cette face est – faisant face aux trois fenêtres d’un immeuble haussmannien qui semble impeccable. Les deux étages se préparent. Au signal, les soldats préposés visent et tirent. Six grappins jaillissent, viennent se ficher un étage plus bas d’où ils sont partis de telle sorte que ceux du troisième s’apprêtent à atterrir au deuxième. À peine le métal a-t-il dressé un pont au-dessus d’un vide bitumé que six personnes accrochent au câble leur attache et se lâchent dans le vide. Puis encore six autres. Le voyage ne dure que quelques secondes. Pourtant les premiers ne sont pas arrivés que les hélicoptères les repèrent et ouvrent le feu. On entendit encore des cris. Des chutes de corps moribonds. Un câble coupé. En bas, les miliciens se décident à monter pour descendre les rebelles – sans doute viennent-ils d’en recevoir l’ordre de l’immeuble en face. Leurs bottes sales de boues rouges résonnent de partout. On ne réfléchit plus. Ordre est donné d’évacuer de tous les côtés, par tous les moyens. Les grappins sont tendus à nouveau et on s’envole sous un feu bien nourri – on n’a même pas le temps de se demander si on va survivre au voyage ; pour certain.es, on n’a même pas le temps de se savoir mourir – tandis que les derniers lancent les seules grenades que l’on possède dans l’espoir d’empêcher les miliciens de les rejoindre et de couper les câbles. De partout, on s’enfuit, ventre à terre. Oubliant les blessés et les morts. Il est neuf heures quatre, la bataille de l’Arc de Triomphe est finie. Et la Résistance a perdu. Elle sait, pourtant, qu’elle a des hommes et des femmes – même pas une douzaine, dans le laboratoire du docteur Menz. Mais ils étaient sûrement déjà morts. Il vaut mieux sauver ceux qui pourraient lutter plus tard.

	 

	Cependant, ces soldats envoyés dans la gueule de la Bête n’étaient pas encore morts. Si les hélicoptères avaient su réagir promptement, ceux à l’intérieur ne s’attendaient en revanche pas le moins du monde à une invasion par les fenêtres. La plupart en effet étaient des scientifiques ou des proches parents qui vivaient là pour profiter de la protection offerte par la milice employée par le docteur Menz.

	Ainsi, ces anges déchus se sont faits rapidement maîtres de la cage d’escalier et, en se rejoignant, maîtres du deuxième et troisième étage. Ils barricadent alors l’entrée au deuxième, la piègent, même, avec un habile système de fils qui, si l’on venait à se prendre les pieds dedans, déclencherait une bombe. Ceci fait, ils peuvent partir à la conquête des étages supérieurs et des différents appartements qui les composent, confiants, d’une part parce que les hélicoptères n’oseraient attaquer leurs employeurs et d’autre part, parce qu’il y a désormais plus de politiciens que de soldats. Ils attaquent vite, usant toutes leurs munitions, prenant leurs ennemis à la gorge, utilisant tout ce qui leur passe à portée de main dans une rage et un élan meurtriers qui n’est pas sans rappeler la légendaire folie berserk. Ils ne font pas état des cris de pitié (elle en vient à être mal à l’aise). Rapidement, ils parviennent au dernier étage. Rapidement, ils prennent en otage le docteur Menz et toute sa clique qui, au-delà du symbole d’une élite ne se souciant que d’elle-même, avaient bien eu l’intention d’utiliser le portail transdimensionnel pour s’enfuir. Rapidement, on croit donc la victoire acquise. Mais ça hurle, ça vocifère et le fameux docteur a eu le temps d’appeler à l’aide avant qu’on ne le maîtrise. Que faire, rester ou s’enfuir ? À l’étage juste en dessous, ce ne sont plus ses priorités à elle. Leur hypothèse était juste : le docteur, qui avait mis la main sur les plans en assassinant un chercheur de renommée mondial et sa petite-fille à peine majeure, avait bien réussi à recréer le portail. Elle est perdue, néanmoins : il est loin d’avoir la même forme que celui de sa dimension et les commandes n’ont rien de commun à ce qu’elle avait pu connaître – et même concevoir. Qu’à cela ne tienne : elle se met aussitôt au travail. Son cerveau génial de scientifique a tôt fait de saisir la voie détournée qu’a utilisée Menz. Son pouls s’accélère, la sueur forma un fleuve ininterrompu sur sa colonne vertébrale. Trois ans d’attente et maintenant elle y est presque ! Quelques minutes, quelques secondes à peine pour rouvrir le portail. Elle s’active, fiévreusement. Elle sait qu’elle est sur du temps emprunté. Quelques compagnons de combat, nerfs tendus, surveillent la porte pour elle. Encore un peu. Juste encore un peu. Ouvrir ce portail est sa seule priorité, son unique but dans la vie.

	Elle y parvient au même instant que la grenade explose en emportant la porte. Une seconde plus tard, les miliciens, qui ont réussi à reprendre les étages inférieurs envahissent en masse le bureau lambrissé. En la voyant si proche de la machine qu’on leur a ordonné de protéger, l’un d’eux la met aussitôt en joue et lui crie de ne plus bouger. Malgré cela ou parce que justement tout était de toute façon perdu, elle lui tourne le dos pour s’élancer vers l’auréole de lumière, dernière promesse de son salut.

	Il lui semble que l’électricité statique émanant du portail couvre le bruit du fusil.

	 

	C’est la Révolution.


 

	 

	 

	 

	 

	3

	Un nouveau départ

	 

	 

	 

	La lumière l’avait à peine touchée qu’elle sentit tout son corps se décomposer – et l’instant d’après, elle roulait sur un sol dur. Cette chute s’arrêta vite et de toute façon, sa combinaison flambant neuve l’amortit complètement. Déboussolée, la tête lui tournant, n’y voyant que goutte parce que ses lunettes avaient sauté hors de son nez (ah, une chose à laquelle on n’avait pas pensé pour le casque), elle tenta de déterminer où elle se trouvait. Bien vite, néanmoins, des hommes en blouse accoururent et elle sentit des bras qui l’aidaient à se remettre debout, avant qu’on ne la dépouillât de sa combinaison. Ses mains cherchaient à réajuster ses lunettes alors qu’on se pressait autour d’elle, la bombardait de questions anxieuses ou dévorées de curiosité ; ces gens-là poussaient à marcher – vers où ? sûrement hors du champ d’action du portail, et elle, cependant, avait encore du mal à reprendre ses esprits. Soudain, le visage d’un homme en particulier creva le brouillard que constituait la masse blanche des autres scientifiques et ce fut comme si elle fut dégrisée d’un coup.

	— Sara ? Est-ce que ça va ?

	C’était Marco. C’était son assistant. Mais non, ce n’était pas lui. Il était bien rasé, bien peigné comme d’habitude, mais il avait des cheveux longs, attachés à l’arrière de la tête dans un catogan, alors que, dix secondes plus tôt, elle quittait un Marco avec des cheveux coupés courts, en brosse. Ce n’était vraiment pas sa dimension. Et ces scientifiques accueillaient une femme qui n’était pas leur cheffe. Néanmoins, elle choisit de se taire, parce que la traversée du portail l’avait plus chamboulée qu’elle ne l’aurait cru et elle se laissa guider dans un vestiaire où elle put revêtir des vêtements plus légers et plus confortables que l’espèce d’ensemble moulant qu’elle avait dû porter en dessous de la combinaison, puis à la cafétéria où elle remplit un ventre qu’elle découvrit complètement vide – le stress et, désormais, la redescente de l’adrénaline. Enfin, seulement, elle fut en mesure de se présenter devant l’assemblée des scientifiques du laboratoire souterrain et leur expliquer ce qu’il s’était passé. Tous, sans aucune exception, furent saisis d’étonnement, non par le fait que la femme qui se tenait devant eux n’était pas celle qu’ils avaient connue – c’était le contraire qui eût été hautement improbable, mais bien par le fait que cette Sara qui venait d’une autre dimension était en bien des points semblable à la leur, ce qui attestait de la proximité des dimensions parallèles. Pour autant, afin d’en être absolument certains, ils refirent la chronologie de leur monde et de Sara même. Les différences majeures purent alors apparaître.

	 

	Dans cette dimension, les attentats du 11 septembre 2001 avaient tous réussi et fort de cet impact parfaitement médiatisé, un État islamique s’était créé au Moyen-Orient et était entré en guerre contre le reste du monde – particulièrement le monde occidental qu’il jugeait décadent. Mais ce n’était pas une guerre comme on s’y attendait ; les terroristes continuaient de provoquer des attentats dans les grandes villes et le nouvel État lui-même était flou par son organisation ne permettant pas d’y faire des frappes « stratégiques ». D’autre part, une crise économique mondiale et l’explosion d’une centrale nucléaire avaient ébranlé la cohésion de l’Europe. On était à un niveau critique de chaos. Autour de la méditerranée, les pays européens tombaient un à un dans une sorte d’autarcie précaire et détachée des échanges mondiaux. Ainsi, le sud de l’Italie avait-il pris son indépendance depuis dix mois, Barcelone était en bras de fer avec Madrid et on était sans nouvelle de Marseille depuis trois jours. Dans ce laps de temps d’une quinzaine d’années, un vieux scientifique et sa petite-fille avaient fait la découverte d’un cahier mystérieux, un jour qu’ils se promenaient dans les bois. Décryptées, les notes qu’il contenait révélèrent tout un monde de possibles et les autorités du Canada dans lequel les événements décrits devaient se dérouler bientôt confirmèrent la véracité de ce témoignage par des preuves et des faits – minimes, mais la preuve serait éclatante, dès lors que lesdits événements auraient débuté. Leur propre gouvernement, aussitôt, s’était laissé enflammer par l’idée. Il fallait dire qu’en cette période troublée, tout ce qui pouvait, de près ou de loin, être utilisé pour rétablir l’ordre ou pour se sauver soi-même était bon à prendre. On avait eu les crédits, construit le laboratoire. Après la mort du vieux professeur, c’était sa petite-fille qui avait pris le relais. Jusqu’à ce jour où elle s’était d’elle-même jetée dans le portail qu’ils faisaient fonctionner pour la première fois. Puis ce même jour où une version parallèle l’avait franchi en sens inverse.

	On fit le point ; on avait très mal organisé l’affaire. Comment, dans la multitude des dimensions parallèles les Sara retrouveraient-elles la leur ? Partant du seul exemple disponible, on s’enhardit cependant à postuler qu’il y avait une sorte de point fixe dans le temps, quelque fût la dimension et qui était que la personne se portant volontaire pour traverser le portail était Sara. Ainsi, toutes les dimensions récupéreraient un exemplaire de la jeune femme, sans aucune chance de retrouver celui qui leur appartenait, mais, les Sara n’ayant aucune attache et leur curiosité scientifique étant de toute façon bien au-delà de ce souci, nul doute qu’elles s’accommoderaient toutes de cet état des choses et continueraient avec plus d’ardeur encore leur travail. C’était ce qu’on conjectura ce jour-là. Notre Sara était évidemment de cet avis et Marco, qui connaissait la sienne, avait attesté que leur caractère était en tout point identique. La chose parut donc juste ; on rompit le cénacle et retourna vaquer à ses habituelles occupations. Sara et Marco restèrent ensemble, d’une part parce que ce dernier était l’assistant de la première, qu’elle fût la sienne ou non, d’autre part parce qu’ils avaient beaucoup à se dire, surtout concernant le destin de leurs deux mondes respectifs. Les différences étaient minimes au début, mais désormais, en 2016, elles crevaient les yeux. Si le fait, assez simple en soi, que la découverte du portail interdimensionnel et le volontariat de Sara fût un point fixe, alors il semblait que l’effondrement du monde le serait tout autant. Bien sûr, Sara ne pouvait plus rien faire pour sa propre dimension ; en revanche, elle pouvait comprendre à partir de quand et où le cours de l’Histoire avait mal tourné et peut-être aider celle-ci. Ensemble, ils examinèrent comme au microscope les moindres événements historiques dont on avait gardé la trace de mémoire d’homme en quête d’une différence autre que celle de 2001. Résultat nul. Tout ce qui concernait la Préhistoire, l’Antiquité, le Moyen-Âge avait été strictement identique dans ces deux dimensions. Pour la période plus moderne, en revanche, il parut à Sara qu’au moins jusqu’à la Deuxième Guerre mondiale, l’Histoire était semblable. Mais comment en être absolument certaine quand on avait choisi d’étudier la physique et non l’histoire ?

	Le soir même, à la radio, on annonça la chute de Madrid. Barcelone revendiquait le gouvernement de toute l’Espagne. Paris et Berlin se concertèrent et on n’en sut pas plus.

	 

	Le lendemain fut organisé un conseil de guerre. L’approvisionnement avait failli être victime d’une attaque – par qui importait peu, il y avait trop de groupes différents qui avaient faim. Puisque, désormais, étaient menacées la capitale dans le nord, eux, installés dans le sud, entre Marseille et Madrid, avaient tout à craindre. Il fallait chercher une solution pour tenir en cas de rupture des apports extérieurs et, si possible, en évitant de devoir en passer par l’état de siège. Il fallait aussi trouver un moyen de mettre le laboratoire lui-même en sûreté de façon qu’il ne tombât jamais entre de mauvaises mains. Enfin, il fallait se trouver des armes. Ce point-là fut le plus délicat. On pouvait en faire venir – ce n’était pas le problème, mais tous, ici, n’étaient que des scientifiques et pour seule arme, peut-être, avaient un jour allumé un laser. Et puis, l’on n’avait pas la mentalité de soldat. Tuer faisait peur. Plus, sans doute, que d’être tué. Sara et Marco réfléchirent longuement à ce dernier point. Leur unique avantage, leur seule ressource était le portail. Mais quoi ? On enverrait les bandes qui les prendraient d’assaut dans une autre dimension ? Absurde et irréalisable. Cependant, la solution se trouvait peut-être entre les deux ou, plutôt, dans le processus même du voyage interdimensionnel. On fit des tests. On n’avait plus rien à perdre après tout. On accrocha une culture microbienne à l’aide du câble le plus résistant qu’on possédât, on alluma le portail et on l’envoya à travers. Quand le câble geignit dangereusement, on fit revenir en toute hâte les microbes et on ferma le portail. Hélas, si cela permit de fascinantes découvertes en matière de chimie et de biologie, on n’en retira rien capable de conduire à une nouvelle arme. On persévéra. On refit d’autres tests, avec d’autres microbes puis des souris. Certaines revenaient comme plongées dans le coma, d’autres n’étaient tout simplement plus en vie. Parfois encore le câble était coupé – comme s’il n’y avait rien de l’autre côté. Il apparut que le portail n’était pas un simple trajet ou une simple dé/re-molécularisation. Restait à découvrir quel était le déroulé exact. On fit encore d’autres tests. On noircit des tableaux entiers de savantes équations.

	Enfin, l’on trouva.

	Ou plutôt, on fit tant d’avancées scientifiques à côté qu’on approcha de la véritable nature du flux d’énergie à l’origine du portail et qu’on découvrit comment en récréer une partie. Sara l’appela : le rayon déphaseur. Le principe était fort simple ; il mettait la cible en « déphase » par rapport au monde voire sa dimension. On n’était pas encore très bien sûr des conséquences qu’il engendrait, en revanche. Le corps touché ne subissait aucune dégradation. Il se figeait, se « gelait ». Son métabolisme entier cessait de fonctionner, mais le temps aussi n’avait plus d’emprise sur lui si bien qu’on pensait que, si rien d’extérieur ne venait le détruire, il pouvait traverser les siècles. En fait, cela se rapprochait un peu du principe de la cryogénisation. Quant à inverser le processus, ça, on avait pas encore trouvé. Et on n’en eut pas le temps.

	 

	À cinq heures du soir, alors qu’il faisait encore jour, le labo subit une attaque – en règle, étonnamment. Les attaquants avaient dû apprendre ce qui se tramait sous cette butte et ce magasin d’hameçons d’apparence innocente ou, simplement, pensaient pouvoir récupérer un abri antinucléaire. Ce furent d’abord des grenades légères qui suffirent à mettre à mal la porte d’entrée. On courut se réfugier à l’intérieur. Le premier étage envahi, on se réfugia dans les trois autres. Des rayons déphaseurs, on avait réussi à en fabriquer une petite dizaine. Les plus valeureux de ces blouses blanches s’en emparèrent. On comptait, évidemment parmi eux, Sara et Marco. On était décidé à se battre, repousser l’adversaire. Le laboratoire était devenu un refuge, peut-être l’endroit où ils devraient se cloîtrer en attendant que la tempête passât. Ne serait-ce que pour le portail, il ne devait pas tomber. On prit l’échelle de secours, celle enfermée dans un tube de métal et qui traversait les plafonds et planchers. On savait très bien se diriger. On était chez soi. On ne fit pas irruption dans le premier étage. On y grimpa, en silence, discret comme des ombres, pour se faufiler sous les bureaux, derrière les disjoncteurs plus grands qu’un homme et dont l’arrière était sans cesse plongé dans la pénombre – et pourtant, il y en avait de la place, entre les si nombreux câbles. Les attaquants ne semblaient pas être des terroristes ; c’étaient de jeunes blancs et certains portaient la chemise. Ils étaient à cran ; subitement, ils se demandaient s’ils n’allaient pas se faire attaquer d’un moment à l’autre par une arme nouvelle et dévastatrice (ce qui n’était pas irrationnel comme crainte). Et certes, en un sens, c’était de leur faute. Bien que le labo ne fût pas dédié à ce genre de recherches, ils l’y avaient poussé par leur simple (et menaçante) présence.

	Au signal – un sifflement, fin comme un pépiement d’oiseau, l’on ouvrit le feu de sa cachette. Les rayons marchèrent à la perfection. Ils s’effondrèrent, comme des poupées de son. Leurs camarades se précipitèrent vers eux et ne purent que constater que leur pouls s’était arrêté, mais qu’il n’y avait aucune trace de blessure. La peur leur saisit le cœur. Ils regrettèrent de ne pas avoir préféré à ce bunker un supermarché. Presque se bousculant, ils se précipitèrent vers l’ascenseur, criblant de balles tout ce qu’ils voyaient – provoquant de ce fait nombre de courts-circuits et de dommages graves dans les machines, deux étages plus bas. Les derniers courraient en reculant, leurs yeux fous roulant de tous côtés à la recherche de leurs assaillants. On les laissa s’enfuir. Mais l’on n’avait pas pour autant une quelconque pitié ni envie de les laisser rejoindre leur camp. Quand il n’y eût plus, à cet étage, un seul être ennemi remuant, on sortit de ses ténèbres et reprit le chemin de l’échelle. On découvrit que l’un d’entre nous avait été touché. Il saignait abondamment du bras, mais refusa une quelconque aide. D’un ton sans appel, il rappela les principes scientifiques de l’hémorragie et démontra efficacement que sa vie n’était pas en danger. Il permit cependant qu’on lui fît un bandage de fortune, pour appuyer ces mêmes principes.

	À nouveau, l’échelle fut empruntée. Les pieds résonnaient dans le tube de métal. Difficile de monter avec ces encombrants rayons. On déboucha, plus silencieux que jamais, à la surface, le premier ouvrant la trappe menant à la sortie de secours avec d’infinies précautions. On les vit, les envahisseurs, réunis près de l’officielle porte d’entrée – la cabane de pêcheur n’était plus, détruite jusqu’à ses fondations de briques, mais son enseigne volontairement kitsch s’apercevait encore, tombée au sol. Les attaquants s’étaient réunis autour d’elle, sous les arbres rouge feu et doucement orangés par le soir tombant. Ils attendaient des renforts, à coup sûr. Ces petits groupes de délinquants n’étaient généralement pas méchants, tant qu’on leur donnait tout ce qu’ils désiraient. S’ils étaient encore là, c’est qu’ils avaient décidé d’utiliser la manière forte.

	Sara fit signe de se déployer. À pas alertes, on courut en ligne, puis on se dissimula derrière les fûts rêches. À nouveau le signal. On tira, le dos plaqué contre l’écorce de ces arbres méditerranéens qui embaumaient tout l’air, et le cœur s’emballa parce que bientôt, les balles des pistolets et fusils répliquèrent et criblèrent l’air tout autour d’eux et on entendit un cri – un seul, et un corps adulte s’effondra sur le sol. Sara sentit les larmes lui monter aux yeux. On était en hauteur par rapport aux ennemis qui, dans une sorte de petite dépression, faisaient ainsi face à une pente boisée et tournaient le dos à l’entrée du labo. Soudain, à la gauche de la jeune femme, parut un garçon. Il avait des cheveux aussi orange que les feuilles qui tombaient en pluie fine, une chemise bleue à carreaux et tendait la main dans sa direction.

	— Donnez-moi une arme svp.

	Muette devant cette subite autant qu’incroyable apparition, elle ne put qu’indiquer, d’un doigt tremblant, son collègue à terre qui mouillait le sol de son sang désormais inutile. Aussitôt, le garçon tourna les talons, se précipita vers l’homme, léger comme s’il eut été en train de voler et ramassa son rayon déphaseur. Alors, faisant volte-face, il se mit à descendre lentement la pente, sans cesser de tirer. Ses coups étaient précis et réguliers. Il était redoutablement plus efficace qu’eux tous réunis. Il neutralisa d’abord les propriétaires des fusils, les plus habitués aux armes. Passé l’instant de surprise, les autres prirent le parti de ne former plus qu’un seul groupe, ramassant les armes de leurs compagnons. Le garçon continua néanmoins d’avancer et de faire des victimes. Aussi, sans plus tergiverser, les sept adolescents restants, criant, ouvrirent le feu au hasard. Le hasard leur fut chanceux – ou le garçon était déjà trop près : les sept balles lui traversèrent la poitrine. On le vit avec horreur chanceler, partir en arrière sous l’impact.

	Pourtant, il ne tomba pas.

	Reprenant et son équilibre et sa marche, sans faire attention au sang qui noircissait petit à petit sa belle chemise, il remit ses ennemis dans son angle de vision et contre attaqua. Cette fois-ci, ce fut, du côté des envahisseurs, l’absolue panique. Jetant leurs armes pour s’alléger, ils tentèrent de s’enfuir, désordonnés, effrayés. Mais lui, impassible, les abattit l’un après l’autre, n’en épargnant aucun. En quelques minutes, il ne resta plus un seul attaquant debout.

	 

	La première à réagir devant cette scène ô combien fabuleuse fut Sara. Elle laissa tomber son rayon et se précipita vers leur inespéré sauveur qui avait coincé son arme sur l’épaule et du pied, poussait un de ses ennemis et victimes pour le retourner. Il se pencha vers lui pour examiner sa peau où, par endroits, d’étranges boutons rouges cerclés de bleu avaient fait irruption. Sans le quitter des yeux, il se releva. Apercevant enfin la femme jeune, son visage de guerrier impitoyable s’évapora pour faire place à un franc sourire.

	— Vous m’expliquerez le principe de cette chose, dit-il en secouant le rayon déphaseur. Je l’aime bien !

	De nouveau, son naturel plus que désarmant rendit la scientifique sans voix. Ses yeux s’abaissèrent vers sa jeune poitrine qui dégoulinait de sang par ses sept blessures.

	— Vous êtes… immortel…, éructa-t-elle avec peine.

	Il éclata de rire.

	— Vous apprendrez, lui répondit-il, qu’il n’y a rien d’immortel en ce monde. Ou ce Multivers. (Il se mordit la lèvre.) Ah, attendez, a-t-on déjà évoqué ce terme ?

	Sara ne répondit pas, les autres étant arrivé.es entre temps. Marco, moins intimidé que sa cheffe, pressa l’inconnu de questions, d’un ton presque agressif. Bien entendu, il leur avait sauvé la vie à tous. Mais d’où venait-il, qui était-il ? Comment était-il arrivé jusqu’ici ? Et surtout, comment pouvait-il être encore en vie après avoir été atteint par sept balles en pleine poitrine ? D’un geste, le garçon l’arrêta. Il s’adressa d’abord aux autres scientifiques en désignant du pied l’homme gelé sur le sol.

	— Ne touchez absolument pas ce corps. Ni celui de ses comparses, par précaution.

	Il se tourna ensuite vers Marco.

	— Puisque c’est ce que vous voulez, je vais être honnête et direct : vous avez un portail. Je veux l’utiliser.

	Marco faillit s’étouffer, mais Sara avait déjà compris qu’il serait inutile de discuter. (Elle pensait aussi qu’ils ne feraient pas le poids dans un combat entre lui et eux – ce qui était fort juste.) Tandis qu’ils redescendaient les quatre étages nécessaires pour rejoindre le hangar où se trouvait le portail, elle tenta néanmoins de le sonder plus avant, de découvrir ses origines ou, du moins, pourquoi il semblait en savoir autant. Autant sur le portail et les dimensions parallèles, autant sur eux-mêmes. Mais de lui, elle n’obtint qu’une seule réponse.

	— Je suis écrivain.

	Une réponse très loin d’être satisfaisante…

	 

	Le garçon fut conduit au hangar où il refusa de prendre la combinaison qu’on lui proposait. Aux questions plus techniques, il leur répondit de suivre exactement la même procédure qu’ils avaient effectuée lorsqu’ils avaient lancé leur Sara à travers le portail. On obéit. Le sol trembla, les générateurs tournèrent et le trou lumineux se forma, trop fort, sur leurs yeux habitués à l’obscurité. Juste avant de franchir la ligne fatidique à partir de laquelle la force d’attraction serait la plus forte, l’inconnu aux cheveux roux se tourna vers Sara et Marco.

	— Vous pouvez venir avec moi, si vous le voulez. Ça devrait vous intéresser.

	Et sans regarder derrière lui, il franchit la ligne, chantonnant.

	 

	C’est un tout nouveau jour,

	Je n’ai aucun regret...


 

	 

	 

	 

	 

	4

	Répugnant Halloween

	 

	 

	 

	Les trois voyageurs débouchèrent du portail sur une lande déserte et sombre. Autour d’eux, il y avait des champs dévastés, gris, où la rare tige pourrissait sur pied. L’air semblait enfumé. Des clôtures en bois, branlantes et à moitié effondrées délimitaient les terrains infertiles. Mais, il était à noter que le sentier n’était pas boueux. Ni même effacé. Une trace de terre dure zigzaguait devant eux avant de s’enfoncer dans une forêt qui, de leur situation, paraissait dégarnie. On y voyait encore clair.

	— Où sommes-nous ? demanda Marco.

	Sara, pour qui cela ne constituait pas son premier voyage, était pourtant tout aussi perdue que le jeune homme. La dernière fois, non seulement elle avait atterri près de l’endroit où se trouvait physiquement le portail de son monde, mais encore l’époque semblait s’accordait à la sienne. Là, on se serait cru revenu au Moyen-Âge ! Sans parler du portail dont on ne voyait aucune trace.

	— Aucune idée, fit Ely – puisque c’était son nom.

	Il sortit de la poche de son pantalon un étrange objet qui n’échappa pas aux regards scrutateurs des deux scientifiques. Un manche en plastique pour le tenir en main et un boîtier avec un écran sur lequel s’affichaient clairement des relevés, en chiffres et en courbes brisées. Mais cet objet n’était pas qu’un vulgaire appareil de mesure ou ils ne s’y connaissaient pas. Pour autant, ils n’arrivaient pas à déterminer quelles mesures il était censé relever.

	— En tout cas, il y a un portail par ici, reprit le rouquin en quittant des yeux l’appareil et en pointant du doigt la forêt.

	Il remisa la chose dans sa poche et s’assura que le rayon déphaseur qu’il venait à peine d’acquérir était bien attaché à sa ceinture. Il en profita de fait pour le bidouiller un peu et annonça banalement qu’il venait de faire un bouton « reverse » (ce qui était plus pratique, ne croyaient-ils pas ?) Puis, sans même s’enquérir des pensées de ses compagnons, se mit en marche, ses pieds soulevant un éthéré nuage de poussière. Sara et Marco n’eurent d’autre choix que de le suivre. Le long du chemin, il resta silencieux. Non plus ne prononça-t-il un mot lorsqu’ils entrèrent dans le bois qui se révéla beaucoup plus touffu et tortueux qu’il n’y paraissait au premier abord. La nature semblait plus vivace ici, bien qu’elle s’apprêtât à entrer dans son sommeil d’hiver. Le chemin était pour sa part, toujours aussi net dans son tracé et ils continuèrent donc de le suivre. Après peut-être une demi-heure, ils débouchèrent en pleine lumière, à l’entrée d’un petit bourg pittoresque. Une église lançait haut son clocher de tuiles bleutées, les maisons étaient basses et en torchis couleur crème. En attaquant la légère pente qui conduisait à ce territoire urbain, ils comprirent enfin ce qui, depuis le départ, n’était pas normal : le silence. La cloche ne faisait pas entendre son clair tintement, pas un oiseau pour pépier, une seule bête pour mugir. On n’entendait pas plus un bruit de voiture ou de roulotte ou même de conversation. Les rues au loin apparaissaient désertes. Plus on s’approchait, plus l’air devenait amer et prenait à la gorge. Marco ouvrit la bouche pour faire une remarque à ce propos, mais ce fut la voix d’Ely qui s’éleva, brutale.

	— On se casse.

	Il tourna les talons et remonta le sentier d’une allure beaucoup plus soutenue, forçant ses deux compagnons à courir pour le rejoindre. Quand ils eurent rejoint la futaie aux ténèbres dissimulatrices à défaut de rassurantes, le garçon ressortit son appareil de mesure.

	— Bizarre, murmura-t-il, le portail est bien ici, pourtant.

	Ses yeux vinrent à nouveau se poser sur le village déserté. Il semblait chercher une quelconque explication à cette drôle de dimension parallèle où ils avaient atterri. Sa main plongea dans sa poche, arrière cette fois-ci, et en ressortit un petit carnet aux bords élimés et un crayon minuscule. Par réflexe, les deux scientifiques se regardèrent d’un air entendu. On avait à peu près les mêmes habitudes, semblait-il. Cependant, le rouquin le feuilleta si vite qu’ils ne purent rien apercevoir hors des cercles et des lignes de calcul sans aucun sens apparent. Finalement, il se tourna vers eux, comme découvrant leur présence.

	— Nous resterons ici jusqu’à la tombée de la nuit, leur indiqua-t-il. Mettez-vous à l’aise.

	Et il se replongea dans ses notes. Quelque peu décontenancés par une telle attitude provenant d’un si jeune garçon, Sara et Marco se retirèrent et allèrent s’asseoir un peu à l’écart, hors de portée de son oreille. Là, Marco laissa libre cours à son emportement. Libérant ses longs cheveux pour les aérer avant de reformer sa queue de cheval, il ne cacha rien de ce qu’il pensait de leur guide autodéclaré. L’assistant ne le pensait pas juste arrogant, il le croyait franchement dangereux. Sara ne se rappelait-elle pas comment il avait débarqué à l’improviste, durant la bataille pour défendre le laboratoire ? Avec quelle sévérité il avait combattu ? Avec quel prodige il avait survécu à sept mortelles balles ? Avec quelle désinvolture il avait réclamé l’usage de leur portail ? Avec quelle nonchalance, enfin, il se promenait dans cette nouvelle dimension sans même sembler étonné par sa flagrante différence avec celle qu’ils venaient de quitter ? D’un geste, Sara tenta de calmer ses ardeurs, tout en rajustant ses lunettes.

	— Je te rappelle qu’on l’a suivi de notre plein gré, commença-t-elle.

	— Tu l’as suivi ! Moi je voulais juste... !

	— Juste ?

	Il secoua la tête comme pour se débarrasser d’une pensée accessoire.

	— Non rien, laisse tomber.

	Sara remonta ses genoux contre son menton et se mordilla la lèvre.

	— Pour être honnête, moi aussi il me dérange. Enfin non... Disons plutôt qu’il me met mal à l’aise.

	Elle ne poursuivit pas. Il n’y avait pas d’explication rationnelle. Quand il leur avait déclaré qu’ils pouvaient venir avec lui, ils n’avaient hésité qu’une seconde – le temps d’échanger un coup d’œil et ils avaient sauté dans le portail. Il fallait donc dire les choses comme elles l’étaient : ils étaient tous deux curieux. Ils découvraient un tout nouvel aspect de l’Univers et ce garçon paraissait en savoir bien plus long qu’eux. Ce n’était que logique de leur part de vouloir le fréquenter, dans l’idée qu’ils parviendraient peut-être ainsi à approcher une compréhension globale de ce qu’était le Multivers.

	— On ne sait même pas son nom, acheva Marco.

	En attendant, ils ne pouvaient faire autrement que suivre ses indications. Qu’attendre la tombée de la nuit. Le ciel, déjà, était grisonnant ; cela ne tarderait plus. Se blottissant l’un contre l’autre pour se tenir chaud, Sara en vint à somnoler tranquillement et ce fut presque en sursautant qu’elle revint à elle quand, subitement, elle entendit au-dessus d’elle la voix d’Ely.

	— Le village brûle.

	Marco bondit sur ses pieds et elle tomba sur le sol, mais releva aussitôt des yeux effrayés et une main pour rajuster ses lunettes de traviole.

	— Comment ça ?

	— Le village brûle, répéta le garçon sans la moindre pointe d’émotion. Venez voir.

	Ils l’accompagnèrent jusqu’à la lisière de la forêt et, du haut de leur petite colline, ne purent, avec horreur, que constater ses dires : de longues flammes s’élevaient des toitures, léchaient les fenêtres. Pour autant, les cloches de l’église ne sonnaient toujours pas. Mais comme si elles n’avaient attendu que cette réflexion de leur part, le village, soudain, se mit à grouiller d’êtres bipèdes et elles se déchaînèrent dans l’air échauffé de la naissante nuit.
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